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La fellation, simple préliminaire ? Pas si sûr…

Qui a dit que la fellation était un plaisir égoïstement masculin ? Bien décidés à tordre le cou aux idées reçues, les auteurs des nouvelles de ce recueil – des femmes pour la plupart – vous montreront que la pipe est un plaisir partagé par tous, la suceuse comme le sucé… qui devient parfois même suceur à son tour ! Tour à tour coquines, introspectives, provocatrices mais toujours gourmandes, ces vingt histoires de fellation raviront toutes celles et ceux qui, comme Annie, aiment les sucettes, à l’anis ou autres, à tester sans modération. De quoi piocher de nouvelles idées pour enrichir sa pratique d’un art réputé délicat…
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PAS FACILE

Vallisnéria

Ce que tu préfères, c’est quand je te suce. Tu me laisses faire. Chaque fois que j’ai envie. Tout le temps. N’importe où. Partout. T’as qu’une chose à faire, c’est de bander. Si on est au troquet, je me glisse à côté de toi sur la banquette, on n’arrive jamais à finir nos verres, mais c’est pas grave, on s’en fiche. Je me colle à toi, je tète ta langue et je plaque ma main sur ta queue à travers le jean. Alors là, tu sais qu’il faut faire vite, trouver un endroit, que tu vas pas tenir longtemps avec un bâton pareil. Tu penses à mes pipes, celles que je t’ai taillées, celle que je vais te faire. Et tu deviens fou, empressé, terrifié, toi qui toujours fais semblant de n’avoir peur de rien. Tu t’adosses à un mur, à une porte, un tronc d’arbre. Tu te dézippes à toute allure, ta queue jaillit comme un ressort. Et c’est l’hymne à la joie. Je gobe d’abord tes couilles, l’une après l’autre, tendrement, voluptueusement. Je lèche la peau hérissée de frissons. Puis le noyau, dur au-dedans, gorgé, acidulé, disparaît entre mes lèvres. Il reste là, bien au chaud entre ma langue et mon palais, jusqu’à ce que doucement, lentement, je le recrache, avant de prendre l’autre dans le nid mouillé de ma bouche. Tu lâches tes épaules, écartes les genoux. Tu te cambres, tes doigts empoignent mes cheveux pour me diriger, m’obliger, tu veux l’asile profond de ma gorge, tu veux la peupler, la survolter, la suffoquer. Tu me veux à tes pieds, acharnée à te séduire, dévouée au seul culte de ta queue magnifique. Parfois, tu jettes ton ventre en avant avec de longs râles, d’autres fois, des mots terriblement obscènes franchissent ta bouche. Tu te mets à haleter, tuméfié de désir. Et d’un seul coup, tu pars en salves. Enivré jusqu’au vertige, avec la sensation de tomber, de basculer dans un monde de sensations inouïes, tu jouis, inexorablement.

Aujourd’hui, tu m’as demandé de t’attendre au bas de mon immeuble, vêtue en tout et pour tout d’une petite robe décolletée et courte. Un vent tiède plaque le tissu fluide de la robe sur mes cuisses, s’engouffre au confluent de ma source chaude qui s’humidifie dès que je pense à toi. Soudain, ta voiture s’arrête… je monte rapidement pour ne pas bloquer la circulation. Je ne sais même pas ce que tu as décidé de faire, je m’en fiche, la seule chose qui compte, c’est tout ce qui est entré en moi à ta suite, sur tes pas… tu sais que tu peux me demander tout ce que tu veux, et j’adore cette idée de m’en remettre entièrement à toi. Tu libères du volant une main imprudente pour la glisser sur le haut de mon dos, saisir mon épaule pour me rapprocher de toi, mais j’esquive, retenue par je ne sais quelle pudeur… ce sont tes yeux peut-être, tes yeux lorsqu’ils se posent sur moi, je ne sais pas ce qui se passe, mais chaque fois, je prends la fièvre, mon climat change, c’est un vrai chambardement qu’ils me font, ces yeux-là, je t’assure, des yeux qui, maintenant, volent sur mes cuisses, sur mon décolleté ouvert qui dessine mes petits seins qui gonflent… je te le jure, ils gonflent ! De ta main, toujours la même, tu épouses l’arrondi de mon genou gauche, tu le charmes de petites pressions, de massages doux qui me font onduler sous la caresse. Et puis soudain, d’une subtile reptation, tu quittes ton embuscade pour venir t’immiscer sous la robe, que je me mets à tirer en repoussant ta main parce que tu conduis. Je t’interdis de conduire alors que tu es en train de me rendre folle ! « Caresse-toi… me dis-tu, donne-toi du plaisir… je veux entendre ton souffle court et tes petits cris de jouissance. »

Me caresser ? Jamais fait devant quelqu’un, jamais. Je te regarde, c’est toi que je crève d’envie de caresser, de toucher, de respirer, je meurs de ne pas m’ensevelir dans les vagues souples de ton long corps… et pourtant, ma main comme absente se pose sur mon sein, tandis que l’autre s’enfonce entre mes jambes, dans l’écrin de ma chair délicatement feuilletée, que le plaisir écarte d’un flot sucré… je ne te lâche pas des yeux, c’est trop bon, c’est trop bon de t’avoir là en live et de me caresser, de t’avoir au bout de mon regard, prisonnier de ton volant que tu ne peux lâcher… ah ! que n’as-tu d’autres mains pour me ceindre et me prendre ! Pas facile, hein, pas facile de conduire avec à tes côtés une femme tranquillement écartelée ! pas facile d’entendre ce flot de paroles, tous ces mots qui me viennent quand je te vois, ces mots crus, ces mots sexe qui te rendent marteau… pas facile de ne pouvoir jeter que de furtifs coups d’œil sur mes doigts qui progressent, silencieux, impitoyables, qui séparent les grandes lèvres, évasent complaisamment la chair de mon oursin tendre, que tu n’arrives pas à voir complètement, et je ne parle pas de mon petit bouton juteux et arrogant, dardé au cœur des pétales ! Oh si tu savais ce que c’est bon de te regarder ! si tu voyais mon corps ruisselant de convoitise entre mes cuisses brûlantes, on dirait une algue tordue par un remous sans fin… Oh je t’en supplie, je meurs de soif, laisse-moi m’abreuver à l’eau fraîche de ta racine !

Tu arrêtes la voiture sur le bord d’un chemin un peu boisé… quand avons-nous quitté la route ? je ne me suis aperçue de rien…

Avec une gourmandise dépourvue de la plus élémentaire pudeur, mon regard se porte sur le volume émouvant de ta braguette surpeuplée, puis il remonte vers toi, vers tes yeux pleins de lumière… tu souris, nonchalant, le bras abandonné sur le côté… Ô mon faiseur d’extase, comment arrives-tu à te faire désirer si fort, dis-moi ? j’ai envie, une envie terrible de t’enlacer, de te ceinturer, de gémir contre toi ! j’ai envie envie envie de m’empaler sur toi, d’ouvrir tout grand l’accueil suave de ma chatte gourmande ! et c’est une femme hypnotisée, hallucinée qui, sans te quitter des yeux, se met à pérégriner sur la voluptueuse et vivante géographie de ton ventre… ta nuque ploie en arrière sous l’instigation de mes doigts qui s’émerveillent de la douceur de ton pelage, mais quand je vois en baissant ta fermeture Éclair ta bite dilatée aux dimensions de l’univers, me vient une faim comme je n’ai jamais eue… Alors de mes mains farouchement déterminées, je fais fuir ton pantalon à tes pieds, puis je me penche, je verrouille de mes doigts exclusifs le bel aviron qui t’est venu, je pose une langue gourmette sur le bout, l’enivre de circonvolutions lascives, de lapements avides, l’impatience te creuse les reins, plante au fond de ma gorge ton bâton tressautant, tes doigts se posent sur ma tête, se crispent dans mes cheveux, tentent de manœuvrer, de diriger, mais je les repousse, non, NON !

Il n’y a pas si longtemps, tu m’as voulue offerte, tu t’en rappelles ? les yeux bandés, les mains liées ? eh bien, c’est ton tour maintenant ! Mes lèvres toujours arrondies autour de toi, je saisis tes poignets pour les caler derrière ton dos, puis je reviens à ton détonateur magique, le happe d’une bouche goulue, le pompe de mes joues, l’engonce de ma gorge, de mon palais, le voilà pris dans un piège de velours, un tourbillon épouvantable de volupté pure… autour de nous, l’univers n’existe plus, le temps est aboli, plus de nuit, plus de jour, seulement un brasier vaste comme le ciel, un brasier dans lequel ta queue démente est un tison rougi, et ce tison luit de ma salive au fur et à mesure qu’étourdie par mon propre roulis, dépossédée de toute retenue, je le lisse et le suce… et te voilà happé par une sorte de baiser humide et chaud, une succion lente qui t’emprisonne d’abord la base de la bite, puis remonte tout doucement jusqu’au col, le franchit, encapuchonne le gland de sa caresse visqueuse, repart en sens inverse dans un glissement fabuleux, vorace et amoureux, une petite halte à la racine où tes fruits juteux s’exaspèrent d’échapper au massage, et ma bouche dégoulinante repart dans l’autre sens, remonte, s’enivre à ton goût, oint ta bite aux abois d’une liqueur gluante et chaude… Sur mon dos, je sens la caresse de tes paumes rebelles qui n’en pouvaient plus de rester dans leur cachette, mon corps ondoie sous l’attouchement, ma bouche fermée émet une mélopée approbatrice… je me tortille et me contorsionne pour m’agenouiller sur mon siège, offrant au ciel stupéfait deux planètes siamoises au seuil desquelles tes doigts ne tardent pas à venir battre… Et tandis qu’entre tes jambes, s’organise un farouche soulèvement, tandis que tu me distends, que tu me bondes, que tu me suffoques, que tu voyages sans fin vers le fond de ma gorge, que tu cognes à ma luette avec une force extasiée, tes doigts éperdus de jalousie s’enfouissent tout à la fois au cœur de mon mystère et de ma fente, engloutis peu à peu par un sillon profond et trempé, clapotant dans un berceau bouillant qui les étreint, les suce, les mâche, les broie, et d’un seul coup, au moment où je n’en peux plus de couler sur ta main, tu m’abreuves enfin de ton lait épais, impétueux, intarissable… oui, oh oui, laisse-toi jouir, laisse-toi jouir longtemps longtemps longtemps dans ma bouche ! elle est née pour ça…



BANC PUBLIC

Brigitte Reizler

Les squares, aux heures où les enfants sont à l’école et les adultes au travail, sont propices à la lecture, à l’observation des plantes et à la rêverie. Cette année-là, on ne voyait pas venir la fin de l’hiver, mais d’un seul coup, le printemps était là, avec les fleurs, les bourgeons, les premières feuilles sur les arbres, d’un vert tendre.

Théodore descend l’avenue des Gobelins, prend le boulevard Arago que borde de chaque côté la double rangée de marronniers, il longe les murs de la Santé, traverse la place de l’Île-de-Sein, franchit le portail du jardin de l’Observatoire à l’heure où le soleil est au zénith.

Il remarque une femme assise sur un banc, en train de lire. Théodore lui donne à peine trente-cinq ans. Elle lui plaît, il fait un tour dans les allées, vient s’asseoir sur le banc d’en face, tire un roman policier de sa poche.

Elle perçoit sa présence, lève un instant les yeux sur lui, rougit, les abaisse aussitôt sur son livre.

Ce jour-là, il ne se passe rien d’autre que de brefs échanges de regards, mais, se dit Théodore, le contact est établi.



Depuis qu’il y est entré pour la première fois et qu’il a vu cette femme, Théodore a adopté ce jardin comme lieu de promenade. Il y passe chaque jour l’après-midi. Mais elle n’y vient pas régulièrement.

Elle le reconnaît, puisqu’elle répond toujours à son signe de tête. La plupart du temps, c’est lui qui arrive le premier. Ils occupent toujours le même banc, en vis-à-vis. Ils ne s’adressent pas la parole, ils lisent ; chacun est réceptif à la présence de l’autre. S’ensuit une certaine tension.

Arrive l’été. La femme ne revient pas. Théodore est déçu, il s’était accoutumé à la voir. Il contemple le banc, aujourd’hui inoccupé, en face du sien. Elle est peut-être en vacances. Un contretemps l’aura retenue ailleurs, ou alors, elle s’est lassée. C’est son droit. Après tout, elle n’était qu’une passante.

À mesure que le temps s’écoule, Théodore abrège ses promenades dans le parc.



Elle est revenue, pourtant, aux premiers jours de septembre. Le jardin change d’apparence. Il y a encore de belles plages d’ensoleillement, des trouées de ciel bleu azur, mais par moments, l’air fraîchit, soudain souffle une bourrasque qui ­arrache les feuilles des arbres, les fait tournoyer dans l’air. Les corbeaux croassent l’approche des mois d’hiver.

Ils restent moins longtemps assis. La femme ramasse les marrons luisants, lisses au toucher, qui tombent des branches, les frotte entre ses doigts avant de les laisser rouler à terre. Les premières feuilles mortes craquent sous ses pas. Théodore la suit des yeux, puis se lève. Il la croise dans une allée. Tous deux échangent des regards de connivence, comme s’il n’y avait pas eu la longue interruption estivale. Il lui a semblé qu’elle était contente de le retrouver dans le jardin.

Ils s’écartent, puis reviennent l’un vers l’autre, attirés comme par une aiguille aimantée.

Théodore essaie de deviner son mode d’existence. Elle n’a pas d’alliance au doigt, mais cela ne veut rien dire. Elle doit avoir, comme lui, un travail qui lui laisse une certaine liberté d’horaire.

Assis en face d’elle, il l’observe. Son teint est toujours aussi clair, elle ne doit pas supporter les bains de soleil. Il lui présente le roman qu’il est en train de lire, elle le prend, lui tend le sien en échange.

D’un accord tacite, ils se retrouvent désormais régulièrement, perdant la notion de l’heure. Certains jours, la femme sursaute en consultant sa montre, se hâte de prendre son sac et sa veste. Leurs doigts se croisent, leurs mains se joignent dans une pression à peine appuyée. Elle s’en va.

L’activité psychique de Théodore est désormais centrée sur les heures passées au jardin de l’Observatoire. Il perçoit les moindres signes de nouveauté ou de changement qui, d’un jour à l’autre, affectent ou exaltent leur relation.

Ils se sont frôlés dans l’allée, penchés tous deux sur un buisson de roses d’automne. Théodore lui prend la tête entre les mains, effleure ses lèvres. Elle lui échappe. Parce qu’elle est pressée ? Parce qu’on l’attend ?



Le lendemain, elle est déjà là quand il arrive. Il s’assoit en face d’elle, tire de sa poche un « Série noire », l’ouvre à la page marquée d’un signet.

Le soleil darde ses rayons ; par instants, on croirait au retour de l’été. La femme a les bras nus, elle porte un chapeau de paille, une robe de coton clair. Ses boucles blondes couvrent ses épaules. Son cou gracile est dégagé, sa gorge nue jusqu’à la naissance des seins, ses pieds sont chaussés de sandales de cuir à lanières. Elle lit, elle aussi.

Un vent léger agite les arbres ; des fleurs de tilleul tombent sur sa robe. Elle en prend au creux de sa main, les respire, ses yeux quittent la page imprimée. Théodore, au même instant, la regarde, leurs regards se croisent. Ses prunelles sont d’un bleu violet, le bleu des pervenches. Il lui sourit, elle baisse à nouveau les yeux sur son livre.

Cependant, un autre coup de vent, plus violent celui-là, soulève son chapeau, relève sa jupe ; elle rabat le premier sur sa tête, plaque son autre main sur sa robe, mais Théodore a eu le temps d’apercevoir ses cuisses, sa culotte blanche maintenue à la taille par un élastique de fine dentelle. Leurs regards se croisent à nouveau, elle rougit. Théodore lui sourit.

— C’était très joli. Voulez-vous me faire plaisir ?

Elle eut l’air affolé.

— Que… voulez-vous dire ?

— Je voudrais vous regarder faire à nouveau le même geste, mais en tardant un peu à rabattre votre main sur vos genoux !

L’air mutin, elle se mit à rire.

— Il n’y a plus de vent !

Il la fixait intensément, les yeux suppliants. Alors, elle reposa son livre, souleva sa robe en la prenant par l’ourlet.

— Voilà, s’écria-t-il ! Point d’orgue ! Ne bougez plus.

Elle était comme paralysée. Le bord du chapeau cachait son front, et son visage était penché sur ses genoux. Il devait être très rouge : Théodore avait remarqué qu’elle s’empourprait facilement.

Il porta la main à sa braguette, se leva, vint se mettre devant elle, posa sa bouche sur la sienne.

— Merci !

Mais quand il mit le doigt sur sa culotte à l’endroit où l’étoffe marquait la séparation des lèvres, elle sursauta, se leva, attrapa son livre et son sac à main, s’éloigna.

Il crut l’avoir perdue. Il la suivit des yeux, pensant qu’elle allait prendre la sortie, mais elle fit le tour du petit jardin, désert à cette heure, et revint s’asseoir sur le banc en vis-à-vis.

Il avait eu peur d’être allé trop vite, mû par un élan irrésistible vers elle, mais elle n’était pas contrariée puisqu’elle était revenue. Il décida qu’elle s’appelait Nina. Pour lui, pour lui seul sans doute, son prénom était Nina.

— J’ai eu juste le temps de vous toucher. Mon doigt était humide, je l’ai senti comme vous avez humé tout à l’heure les fleurs du tilleul.

Il ouvrit sa braguette. Elle porta la main à son cœur.

— Non, ne soyez pas effarouchée ! C’est vous qui me mettez dans cet état. Approchez… Moi, je ne bouge pas !

Comme une automate, elle se leva, fit quelques pas vers lui.

— Donnez-moi votre main !

Théodore s’avança tout au bord du banc, sortit son sexe à demi érigé, y posa les doigts de Nina. Son membre frémit, la main de la femme trembla.

— La peau est douce comme du velours, dit-elle.

— Elle est à toi. Prends-la !

Elle jeta des regards effrayés autour d’elle. Il voulut la rassurer :

— Il n’y a rien de répréhensible en soi à mêler les plaisirs de l’amour et ceux de la nature !

— Mais si quelqu’un nous voit ?

— Il n’y a personne. Je surveille, n’aie pas peur. On se débarrassera des voyeurs, s’il y a lieu.

Enhardie, Nina referma sa main sur le membre. Sans la quitter des yeux, Théodore glisse sa propre main sous sa robe, effleure l’intérieur de ses cuisses, lui caresse le sexe à travers l’empiècement.

— Tu es mouillée !

Son sexe durcissait. Un peu plus loin, dans l’allée, il entendit un bruit de roues, et tournant la tête, aperçut une femme qui poussait une voiture d’enfant, et à côté, une gamine qui trottinait, s’arrêtant pour ramasser des feuilles. Derrière eux, le jardin formait un petit bois où il était facile de pénétrer.

Il retira sa main, se dégagea, la prit par le bras.

— Viens. On sera plus tranquilles à couvert.

Ils s’enfoncèrent dans des bosquets que séparaient d’étroits sentiers. Théodore lui retira son chapeau qu’il suspendit à un arbuste. Il y accrocha également le sac à main, puis lui prenant la tête entre ses paumes, l’embrassa, cherchant sa langue. Il reçut en retour un baiser ardent.

Il avait baissé son jean. Dessous, il était nu. Il ôta son pull dont il avait noué les manches autour de son cou, par-dessus le T-shirt, et l’étendit à terre.

— Mets-toi à genoux là-dessus, ce sera plus doux.

Il approcha son gland des lèvres qui s’entrouvrirent, se refermèrent sur le bourgeon.

— Suce-moi comme un fruit… oui… tu es sublime !

Nina le suçait, en même temps elle faisait aller et venir ses doigts sur le sexe qui gonflait. Remontant vers la racine, elle prospecta vers l’arrière, entre les cuisses de Théodore, et se saisit des couilles.

Elle jouait avec les boules, dures comme des noyaux de prune, effleurait les poils qui formaient, à la surface, un fin duvet, les étirait doucement entre ses doigts. Mue par une inspiration soudaine, elle expulsa le gland, fourra son nez dans les couilles chevelues, ses doigts dans le sillon des fesses. Théodore haletait, lui soufflait des mots obscènes dans l’oreille.

Revenant au point de départ, elle frôla de sa joue les poils pubiens, lécha ensuite la tige sur toute sa longueur.

Il lui pressa le front contre son ventre, s’enfonça dans la cavité buccale. Il sentit les petites dents blanches lui mordiller le membre, puis aussitôt après, la bouche se mit à monter et descendre le long de sa tige, à un rythme lent, puis de plus en plus rapide.

— Oh ! Chérie, c’est bon, continue comme ça !

Il avait passé les doigts dans son corsage, à l’intérieur du soutien-gorge, et lui palpait les seins, les tétons qui s’allongeaient, devenaient durs entre son pouce et son index.

À un moment, il s’arracha, haletant, et d’une voix rauque :

— Je n’en peux plus. Est-ce que tu me permets de jouir dans ta bouche ?

Elle ne répondit rien, mais agita la tête en signe d’acquiescement et absorba le membre turgescent, en tenant les couilles dans sa main, comme une chose précieuse. Théodore gémit, un spasme agita son corps ; son sperme gicla dans la gorge de Nina. Celle-ci avalait le flux en s’étranglant parfois, puis elle lécha les dernières gouttes qui sortaient du méat.

Théodore tira un mouchoir de la poche de son jean. Il lui essuya les lèvres et le menton.

Ils se rajustèrent, prirent leurs affaires, sortirent du bois.

Théodore disposa son pull à une extrémité du banc.

— Il n’y a plus personne, dit-il. On prend le risque.

Elle comprit ce qu’il voulait faire. Elle s’étendit sur le banc, la tête sur le pull qui, en l’occurrence, servait d’oreiller, le livre ouvert entre les mains. Théodore s’accroupit à l’autre bout du banc, et fourrant sa tête sous la robe, lui baissa la culotte et posa ses lèvres sur son sexe. Une onde de plaisir traversa le ventre de Nina.

— Je t’enlève ta culotte… pour que tu ne t’emmêles pas les pieds dedans, en cas de danger, si nous devons fuir ! ajouta Théodore en guise d’explication.

Il fit ce qu’il avait dit, mit la culotte dans sa poche, et attirant la femme à lui, lui écarta les cuisses, les posa sur ses épaules. Il examina la fente d’où dépassaient les petites lèvres crénelées, mit le nez dans l’orifice humide, le flaira, le lécha.

Il suça longtemps les nymphes entre lesquelles suintait un filet continu de mouille, enfonçant sa langue au plus profond, la ressortant pour titiller le clitoris. Nina geignait faiblement, le corps agité de soubresauts, Théodore devait la tenir ferme pour l’empêcher de tomber.

Lui soulevant les reins, il parvint à glisser sa tête sous elle et à lui lécher la raie des fesses. Nina respirait avec peine, il voyait sa poitrine se soulever et s’abaisser à un rythme saccadé. Mais quand il lui introduisit sa langue dans le petit trou, fit rouler sous son doigt, puis pinça son bouton, elle eut un orgasme violent qui la fit trembler de tout son corps. Elle gémissait d’une voix étouffée. Si Théodore avait pu la voir à cet instant, il aurait su qu’elle se mordait les doigts pour ne pas crier. Elle jouit encore plusieurs fois, tandis qu’il continuait de lui fouiller l’anus de la langue.

Il embrassa son sexe avec beaucoup de tendresse, rabattit sa robe, se releva, vint lui caresser les cheveux.

Il lui tendit la main, l’aida à se remettre debout. Ils s’étreignirent.

— Maintenant, je dois partir, déclara-t-elle.

Il hocha la tête gravement.

— Bien sûr.

— Adieu, dit-elle encore.



« Adieu ? » se répéta-t-il tout bas.

Elle n’envisageait donc pas la probabilité d’une nouvelle rencontre entre eux. Toutefois, cette probabilité, si elle existait, était aussi faible que la possibilité qu’elle s’appelle réellement Nina. Il comprenait, à présent, pourquoi elle avait accepté, elle si timide, si réservée, ce qu’ils avaient fait ensemble : elle savait qu’il n’y aurait pas de prochaine fois.

Il la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle eut franchi le portail et disparu de son champ de vision. Théodore resta encore un moment à marcher le long des allées, revenant sans cesse sur ses pas, car le jardin n’était pas grand. Certains feuillages avaient déjà pris les couleurs d’automne. L’été touchait à sa fin. Il quitta les lieux, s’arrêta dans un bar pour boire un café, puis rentra chez lui à pied, comme il était venu.

Le lendemain seulement, quand il se rendit à la laverie automatique et qu’il vida ses poches, il découvrit dans l’une d’elles la culotte blanche de Nina.



TU DORS ?

Alexandra Otero

Allongés l’un près de l’autre dans leur lit conjugal, lui dormait ; elle, les yeux grands ouverts contemplait le plafond. Il ne ronflait pas encore, mais c’était imminent à écouter sa respiration de plus en plus forte. Comme tous les soirs, depuis quelques semaines, ils avaient dîné ensemble dans leur salle à manger, regardé la télévision, s’étaient lavé les dents ensemble devant le miroir de la salle de bains et s’étaient couchés en s’échangeant un chaste baiser avant de se tourner chacun de son côté, dos à dos. « Marre de cette routine. Marre de ne plus nous coucher que pour dormir ou lire quelques pages d’un mauvais roman », maugréait-elle. « Tu dors ? » lui souffla-t-elle au cas où. De l’index de la main droite, elle toucha son épaule et le poussa légèrement, comme ça, pour voir s’il réagissait. Pas un mouvement, silence. Elle referma les yeux et tout un spectacle obscène défila derrière ses paupières. Il y était question d’un pénis bien droit et ferme qui s’enfonçait dans son sexe trempé et dont le va-et-vient provoquait ce bruit de succion qui l’excitait tant ; de ses seins caressés, malaxés, sucés, mordus ; d’une langue sur son clitoris qui léchait et léchait encore. Elle s’enfonça le poing dans la bouche pour ne pas hurler le « Baise-moi ! » qui était collé au fond de sa gorge. Il dormait paisiblement à voir le petit sourire béat qu’il affichait.

Elle souleva le drap au-dessus d’eux et posa son regard sur l’entrejambe de son mari. Malgré le caleçon qui le recouvrait, elle pouvait imaginer son sexe tout flétri, recroquevillé sur lui-même comme une tomate séchée. La vision du pénis « endormi » lui procurait toujours une grande émotion. Comment cette petite chose qui semble si vulnérable, peut-elle procurer tant de plaisir ? Elle s’attarda sur cette idée et sentit son sexe humide. Elle avait envie de le réveiller, mais ses scrupules l’en empêchaient, elle décida de lire, plutôt. Elle s’assit sur le lit, mit un oreiller dans son dos et prit le livre posé sur la table de chevet de son côté. Elle l’ouvrit là où elle avait corné une page la dernière fois qu’elle l’avait refermé et elle commença à lire. Le bouquin était d’un tel ennui qu’elle s’endormirait avant même d’avoir terminé sa page, se réconforta-t-elle. Les mots et les phrases défilaient devant ses yeux, mais elle était absorbée par toute autre chose. Toujours les mêmes scènes de corps en sueur et arc-boutés par le plaisir et l’excitation. Pas seulement celles de ses fantasmes, d’ailleurs, mais également celles emmagasinées dans un coin de sa mémoire. Avant, ils n’arrêtaient pas. De vrais lapins en chaleur. Pourquoi la passion s’était-elle éteinte ? Comment, au bout de cinq années de mariage seulement, en étaient-ils arrivés à ne plus faire l’amour que de temps à autre, le samedi soir généralement, surtout qu’ils n’avaient pas d’enfants ? De rage devant ces questions sans réponse et ses désirs qui allaient être, elle le sentait bien, inassouvis, elle balança le livre par terre.

Elle tourna la tête vers son mari. Toujours pareil. Un bon orgasme vite fait, bien fait pourrait être la solution. Et l’idée qu’il puisse se réveiller pendant qu’elle se caressait ne pourrait que l’exciter, songea-t-elle se déshabillant. Elle ôta son tee-shirt, pas très sexy, elle l’avoue, et un caleçon de son mari qu’elle avait adopté. Ses seins étaient fermes, sa peau lisse et douce, son corps athlétique : elle se trouvait plutôt belle. Nue sous le drap, donc, elle écarta les jambes, glissa la main entre ses cuisses. Elle écarta délicatement les lèvres de son sexe et se caressa, doucement d’abord. Elle remonta au petit bouton de chair et accentua la pression en effectuant un mouvement de rotation. Elle redescendit à la frontière de l’anus et continua ses caresses du majeur pour mouiller encore plus, et étendre cette matière partout sur son sexe qui commençait à s’épanouir sous ses doigts. Plus vite, plus fort. Elle commençait à gémir, des petits spasmes la parcouraient. Sentant l’orgasme pointer, elle se focalisa sur son clitoris en tournant la tête pour vérifier si son homme ne s’était pas réveillé. Constatant qu’il n’avait pas bougé d’un pouce, elle agita les doigts de plus belle jusqu’à ce qu’elle soit électrisée par l’orgasme. Ah, c’était bon, se murmura-t-elle en se léchant les doigts, satisfaite. Elle resta quelques minutes allongée, les yeux fermés à savourer son plaisir et cette sensation de bien-être qu’elle ressentait après un orgasme.
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